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Il parait que haïr ne se fait plus. Que c’est déplacé et tout à fait vulgaire. C’est ce que regrette Patrick Declerck en voyage à New York sur les traces du 11 septembre 2001 et des souvenirs de sa jeunesse passée à Manhattan.


Il en profite pour ridiculiser l’infantilisme des monothéismes qui confondent toujours le mal avec la sexualité.


Le saviez-vous ? Trois des assassins du 11 septembre avaient appelé un service de prostitution, la veille de leur envol. Mais ils ont trouvé que c’était trop cher. Alors ils ont raccroché…
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« J’ai passé vraiment une grande partie de ma vie à travailler à la destruction de mes propres illusions ainsi qu’à celles de l’humanité. »


Sigmund Freud à Romain Rolland, 4 mars 1923.


 


 


Il paraît qu’il existe une providence particulière dans la chute d’un moineau.


J’ai beau chercher, je ne la trouve pas…







 


« Je hais les voyages et les explorateurs. » Ainsi Lévi-Strauss commence-t-il Tristes Tropiques… Moi, c’est les avions que je ne peux tolérer sous aucun prétexte. Ni les avions ni leurs pilotes. Les avions parce que, si l’existence d’un dieu quel qu’il soit reste, dans le meilleur des cas, improbable, je sais moi, au moins depuis l’école primaire, que la gravitation, elle, en revanche, est bien réelle. Et tellement réelle même, qu’à la surface de cette planète exquise et souillée d’humains – sept milliards, tous créés à l’image de la divine illusion dont on vient de parler –, il est structurellement impossible d’échapper jamais à cette sobre vérité : un avion, un jour ou l’autre, ça tombe. Tout simplement. Et je préviens : il va être beaucoup question de gravitation dans les pages qui suivent… Oui donc, les avions, disais-je… Les avions et leurs pilotes. Je m’énerve, dans les aéroports – aéroports que d’ailleurs, à la réflexion, je n’aime pas non plus –, à voir ces uniformes passer devant moi, pressés, tirant une ridicule petite valise à roulettes, tellement gonflés de narcissisme qu’ils semblent déjà en vol, et coiffés du genre de casquette qu’un enfant de six ans recevrait à Noël pour faire Brrrr ! Brrrr ! avec son bombardier en plastique. Absurde ! Voilà, c’est simple : je hais les voyages, les explorateurs, les avions qui s’écrasent et leurs cons de pilotes. C’est dit !


Entendu ! Parfait ! Mais que fais-je donc alors, à l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle, ce matin du 9 septembre 2012 ? Vous allez rire… J’attends mon avion pour New York. Pourquoi ? Parce que le 9 septembre 2012 est deux jours avant le 11 septembre 2012 qui lui-même tombera exactement onze ans après cet autre 11 septembre infiniment plus célèbre parce que de 2001, celui-là. Et parce que, pour cet anniversaire, je voudrais être là. Être là près des deux gouffres dans lesquels coulent sans fin des fontaines de larmes, et qui sont tout ce qui reste des Twin Towers et des 2 749 enfants, femmes et hommes innocents qui y moururent. Et puis peut-être aussi pour aller y frôler un peu de poussière résiduelle des dix Allah-est-grand-et-Momo-est-son-prophète, hallucinées crapules ayant pris le contrôle des deux Boeing utilisés aux fins que l’on sait. Mais des éventuels atomes de ces dix-là, on se tape parfaitement. Je m’en tape parfaitement. Ils ne comptent pas. L’humanitaire aux mille bandages, la sensiblerie universelle, le gnangnan chroniquement diabétique, tout cela est fort bien, mais il ne faut pas exagérer non plus. Non décidément, ceux-là, je ne les compte pas…


 


 


11 septembre 2001 – 11 septembre 2012. Onze ans ! Pourquoi donc avoir attendu onze ans ? Probablement pour nulle autre raison que je suis assez désorganisé. Désorganisé, indolent et, d’une manière générale, plutôt mou. Et aussi parce que, au risque de me répéter, j’ai viscéralement horreur de l’avion. Mais là, je ne sais exactement pourquoi, j’étais… Comment dit-on ? comment dit-on donc lorsque l’on fait semblant de croire encore à quelque chose ?… Ah, oui ! Bing ! D’un coup, voilà que ça me revient : motivé. Voilà le mot juste. Motivé ! Tout d’un coup, je me trouvais profondément motivé. Et ce, pour deux raisons… La première était l’anniversaire déjà mentionné du tristement connu 11 septembre. La dimension tant symbolique qu’obscurément esthétique de cette coïncidence qui n’en était pas une, allant évidemment de soi… La seconde, plus personnelle, est que je venais d’apprendre, quelques semaines auparavant, qu’il me faudrait subir une opération éveillée du cerveau six mois plus tard. Épisode que j’ai déjà eu le goût discutable de décrire ailleurs. Je ne me répéterai pas. Il suffit simplement, en ce qui nous concerne ici, d’avouer que je n’étais pas absolument certain de survivre à cette intervention future et que ce septembre 2012 me trouvait donc largement indifférent aux risques gravitationnels inhérents à tout voyage aérien. Ainsi, faute de pouvoir bénéficier d’une once de courage, peut-on parfois tout de même profiter d’une ou deux bribes d’existentielle lassitude. D’un peut-être dernier haussement d’épaules. D’une roide ironie crépusculaire. De quelques miettes exquises d’une existence qui déjà s’éloigne, et de ce néant qui vient et que, curieusement, on attend déjà non sans une étrange et sourde impatience. Curiosité ultime ? Peut-être. Je ne sais. Mais pourtant, ce fut ainsi.


Quant, donc, à crever peut-être bientôt et éventuellement de ma propre main maladroite mais consciencieuse et fort charitablement secondée d’un fusil de chasse au cas où, d’aventure, les chirurgiens me rateraient, je m’étais dit que le temps était venu d’aller enfin rendre hommage aux victimes new-yorkaises de la folie coranophile. Et par là même de retourner en cette ville que je n’avais pas revue depuis le précédent siècle et qui – mes parents y ayant émigré lorsque j’avais onze ans – était ma patrie…


 


 


16 octobre 2016. Bob Dylan vient de recevoir le prix Nobel de littérature. De temps en temps et contre toute raison, je reprends ma guitare et tente Blowin’in the Wind ou Don’t Think Twice It’s All Right. Je fais cela depuis maintenant – j’ai calculé – quarante-huit ans. Qu’est-ce que ça donne ? Rien. Ça ne donne rien ! Depuis le début, je suis lamentable. Et en quarante-huit ans, ça n’a pas changé. Je suis toujours lamentable. De plus je chante, me dit-on, atrocement faux. Me dit-on… parce que moi, je ne me rends compte de rien et persiste à penser chanter plus ou moins juste. Baryton-basse et apparemment juste. Je suppose que je dois être daltonien de l’oreille. C’est chronique. C’est génétique. Il n’y a rien à faire. C’est comme ça… Et voilà qu’aujourd’hui Bob, lui, obtient le prix Nobel. Il est devenu chrétien, Bob, avec le temps… Chrétien ! En plus de se laisser pousser une moustache longue comme celle de Monsieur Loyal et de porter les vêtements qui vont avec, il a même achevé de se ridiculiser en allant chanter pour un pape. Je ne sais plus quel pape exactement. Forcément, avec leurs manies de s’habiller toujours en travesti, on les confond. D’ailleurs cela n’a aucune importance. Par définition, rien ne ressemble autant à un pape qu’un autre pape, c’est l’évidence. Si ce n’était pas le cas, cette pénible plaisanterie serait d’ailleurs terminée depuis longtemps… Bob, le chrétien ! Traître ! Voleur de jeunesse ! Voyou !… Bob, avec son faux accent cow-boy qu’il cultive depuis sa naissance en 1941 à Duluth, Minnesota… Vous connaissez Duluth, Minnesota ? Non ? Moi, si. Y a rien à Duluth, Minnesota. C’est un trou de chez trou, largement reconnu tel et vanté par l’humour américain populaire. « Comme à Duluth, Minnesota », dit-on pour indiquer comme un petit bout de néant… Croyez-moi, dans ma jeunesse, j’y ai été, à Duluth, Minnesota. Et c’est le rectum de l’univers, Duluth, Minnesota. Non, seulement, il ne s’y passe strictement rien, mais on n’y parle que l’anglais ricain modèle standard et sans, mais alors vraiment sans aucun accent cow-boy éventuel autant qu’anachronique quelconque. Au Texas, oui, je ne dis pas… Mais au Minnesota, non, sans discussion. Sacré Bob ! Et puis enfin, même ce « Bob » ne marche pas. Bob, c’est un prénom de minable. Même au début des années soixante, c’était déjà un prénom de minable… A-t-on idée ? Bob ! Bob, Prix Nobel. Grotesque !…


Mais, en un sens, il y a pire ! Ressortez votre exemplaire de The Freewheelin’Bob Dylan et je vous explique. En CD ou en vinyle, peu importe, c’est la même chose, la même couverture. La pochette recto : c’est l’hiver dans une rue de Manhattan. Je n’ai jamais pu savoir exactement laquelle… Il a neigé. Il fait froid. Deux êtres marchent vers nous. Ils sont tellement jeunes et tellement, ô mon Dieu !… tellement heureux d’être ensemble et de s’aimer dans cette neige boueuse et sous ce ciel gris. C’est Bob qui marche au milieu de la rue. Freewheelin’… Roue libre ou pas, il n’est pas habillé pour, Bob. Il a froid dans son jean et sa chemise bleue dont on voit à peine le col. Sur cette chemise, il ne porte qu’une fine veste en daim. À Duluth (Minnesota), on ne doit pas savoir comment porter une veste quand il gèle, parce que seuls les deux boutons du dessus sont fermés. La veste est semi-ouverte et Bob a les mains dans les poches. Parions que, veste inadaptée ou non, il doit se sentir bien tout de même, Bob. Froid aux mains peut-être, mais tout chaud à l’intérieur… C’est qu’il n’est pas seul. Une fille merveilleuse a lové ses mains autour de son bras gauche et avance agrippée à lui, la tête appuyée sur son épaule. Merveilleuse, la fille ? Oui, merveilleuse. Des longs cheveux châtains, un sourire qu’on n’en revient pas. Et des yeux tout pleins d’extase et de joie. À cet instant-là, à cet instant précis, son Bob, c’est toute sa vie, son futur et son monde… Le disque est de 1963. J’avais dix ans et je m’y connaissais en femmes. Et si je vous dis qu’elle était merveilleuse, c’est parce qu’elle était vraiment merveilleuse. Elle est plus raisonnablement vêtue que lui. Des bottes qui ont l’air adéquates. Un manteau de bonne taille. Vert. De saison. Comme il faut…


En 1963, j’aimais retourner le disque. Aujourd’hui, c’est le CD que je retourne. Je ne sais pas exactement pourquoi, mais c’est légèrement moins bien de l’autre côté. Et même à dix ans, j’éprouvais déjà comme un léger malaise. La photo est prise de plus près, les jambes ont disparu. Des deux mains, elle lui tient toujours le bras gauche. Lui n’a toujours pas songé à fermer sa veste et sa main gauche reste abritée dans la poche de son jean. Du bras droit, il pointe quelque chose au loin. On ne sait pas de quoi il s’agit, mais elle a légèrement levé la tête pour mieux voir ce qu’il veut lui montrer et son sourire s’agrandit encore jusqu’à laisser deviner comme un désespoir à la dérive. Je dis ça, je n’en sais rien… évidemment, je n’en sais rien. Mais cela fait maintenant cinquante-quatre ans que ces deux photos me font toujours la même impression. Celle, pour elle, d’un amour raté et de tant d’espoirs déçus. Non, Bob ne restera pas et ne lui fera pas d’enfant. Il ne fait que passer. Elle ne s’en rend pas encore tout à fait compte, mais doucement, elle le devine déjà un peu. Lui non plus peut-être ne s’en doute pas. Pourtant, à l’intérieur de lui-même, il est déjà loin… Et tout cela… Tout cela, c’était pour rien. Don’t think twice, sweetheart. It was all bullshit anyhow…


À dix ans et même un peu après quand j’étais ado, je me disais parfois que Bob était décidément trop con et qu’il ne connaissait rien à la valeur des choses. Et que peut-être un jour, moi, je la retrouverais la fille de la pochette du disque. Et que moi – Moi ! –, je la rendrais heureuse. Et que, si ça lui faisait tellement plaisir d’avoir des gosses… Elles sont comme ça !… Eh bien moi, je les lui ferais, ses bébés. Et puis, on serait heureux ensemble pour toujours. Et puis voilà ! Problème réglé pour elle, pour moi, et pour tout le monde. Oui, ainsi, tout irait enfin bien pour tout le monde…


Si elle vit encore, la fille du Freewheelin’Bob Dylan… Supposons qu’elle avait au minimum vingt-cinq ans sur les photos de 1963, et je suis certain qu’elle avait un peu plus, mais soit… Disons vingt-cinq ans en 1963… Elle aurait quatre-vingts ans passés, aujourd’hui. Quatre-vingts ans ! Passés ! Et tout ce que je peux faire maintenant, c’est espérer qu’elle n’a jamais eu froid…


Yo, Bob ! Puisque, pour une fois, on a cette chance de papoter ensemble, une remarque encore… Le coup de lever le bras sur une photo pour montrer n’importe quoi à une fille obligée de regarder d’un air ébloui, c’est nul, mon vieux. Soit on a l’air d’une sorte de fasciste saluant l’avenir enfin radieux du monde occidental. Soit on ressemble à un type de la SNCF à qui on a demandé à quelle heure partait le train et qui nous indique le panneau où c’est marqué. Laisse tomber cette pose-là, Bob. Elle ne marche jamais. Je le sais. J’ai essayé…


Quant au Nobel, bénéfice secondaire de l’invention de la dynamite… Puisque Nobel il y avait, c’était ééééééévidemment – Putain ! – à Leonard Cohen qu’il fallait le donner. Et ça lui aurait fait d’autant plus plaisir à Leonard que, le 16 octobre 2016, il lui restait exactement vingt et un jours à vivre. Vingt et un jours ! So long, Marianne ! So long, Leonard !…


 


Quoi ? Comment ? Il est vendredi soir. T’es tout seul. T’as bu encore une fois deux whiskies de trop. Tu n’as rien à foutre et tu t’emmerdes… Haut les cœurs, garçon ! Haut les cœurs ! Dis-toi que toi, au moins, tu n’es pas mort. Pas maintenant. Pas encore. C’est déjà ça et c’est énorme. Profite, gars. Profite ! Si tu ne sais pas quoi faire, au moins, cultive ta rage. Ça te fera toujours un peu de sport. Le concept de cardio-training te dit-il quelque chose ? Oui ? Parfait. Bouge pas, ceci est mieux… Cinq minutes avec moi, et je te promets : tu vas cardio-trainer comme une bête !


Tu es prêt ? Bon, alors allume ton ordinateur. Le portable ou l’autre, cela n’a pas d’importance… Tu y es ? Bien. Tape Google et puis FBI 9/11 hijackers. Et tu trouveras une liste archives.fbi. Tu ouvres et tu cherches FBI Announces List of 19 Hijackers. Tu verras, la date est dessus : « Washington, D.C. Septembre 14th, 2001 ». Tu te rends compte ? Mais est-ce que tu te rends compte ? On n’est que soixante-douze heures après. Même pas… Et ils ont déjà la liste des dix-neuf enculés. Pardon ? Ah, il est plus poli de dire « terroristes » ? Oui, tu as raison. En soi, tu as parfaitement raison, « terroristes », c’est mieux et c’est plus correct. Oui, mais ici vois-tu, dans ces pages, tu es chez moi. Et il se fait que moi, chez moi et pour moi, à « terroristes », d’instinct, je préfère toujours « enculés ». Je ne sais pas bien pourquoi, mais c’est comme ça. Des goûts et des couleurs… Et puis enfin quoi ? C’est moi qui écris et ce sont mes mots que tu lis. Ces pages sont mon royaume. C’est là le premier avantage du métier. Peut-être le seul d’ailleurs…


 


À propos et puisqu’on en est à ce genre d’épithète, profitons de l’opportunité pour faire un instant multiculturel et rajoutons ce toujours et en toutes circonstances utile « Nadine bebek ! » qui, m’assure-t-on, signifierait approximativement « Nique ta mère, la reine des putes »… Mais qui donc aurait pu se douter que les mamans de ces gens s’appelaient toutes Nadine ? D’évidence, nous ne maîtrisons pas les nuances dialectales de ces idiomes mais enfin on saisit aisément, là, l’idée générale… Décidément, ce monde est un lieu bien cruel. Et on n’y a jamais que la considération culturelle que l’on mérite.


 


C’est incroyable, mais il semblerait que haïr ne se fasse plus. Que c’est déplacé. Passé de mode. Tout à fait vulgaire. Et ce, jusqu’à se trouver même interdit par la loi. Par la loi ! Certes, il est toujours autorisé – conseillé même – de courageusement affirmer haïr Hitler par exemple, ou les Pol Pot visionnaires inspirés d’un Cambodge enfin comme il faut, ou encore quelques autres indiscutables assassins paranoïaques. Mais il est à présent prudent – juridiquement prudent s’entend – de ne plus haïr que des morts dont tant les méfaits que les corps pourrissants sinon déjà tout à fait asticotés sont temporellement et géographiquement distants de l’impétrant. Ainsi haïr Staline est absolument gratuit tandis que haïr déjà Castro semble encore légèrement malséant. Il est aussi de subtils degrés à respecter. Par exemple, si dire tout le mal possible de Himmler ne coûte rien et rapporte beaucoup, trop conchier Pie XII pour son étonnante tolérance tant évangélique que germanophile en ces temps troublés reste toujours un rien délicat. Pas franchement illégal d’accord, mais déjà fort mal vu… Et la frontière entre ce qui est acceptable – limite, mais acceptable – et ce qui ne l’est pas est parfois difficile à distinguer. Ainsi comparer le sort des Palestiniens d’aujourd’hui aux atrocités de la Shoah d’hier est immonde et, à juste titre, juridiquement condamnable, mais souligner un éventuel possible quoique lointain, cousinage entre, par exemple, la Nuit de Cristal et Sabra et Chatila n’est pas non plus totalement sans risque… Ah, c’est compliqué.


Aussi, pour éviter on ne sait quel regrettable faux pas, est-il toujours recommandé de limiter toute haine éventuelle à des objets strictement symboliques. Et plus ils seront désincarnés et anhistoriques, mieux ce sera. Évitons prudemment toute référence religieuse, cela va sans dire… mais s’insurger sans retenue aucune – ni langagière ni pulsionnelle – contre le racisme, le sexisme, le tragique effondrement de la connaissance de l’orthographe chez nos chères têtes blondes, la difficulté de trouver encore le matin, à Paris, de bons croissants, et surtout, d’une manière générale, contre tout néologisme ayant la charité de bien vouloir se terminer par « phobie », passera toujours très bien…


Loin, bien loin, de l’auteur de ces lignes tout prosélytisme éventuel, mais il s’obstine cependant à penser que la haine, tout comme son soi-disant envers, l’amour, est un sentiment intrinsèque au psychisme humain. On peut éventuellement le déplorer. Comme l’on peut aussi déplorer qu’il se mette à pleuvoir alors que justement nous sortions promener le chien. Certes, il est à se demander parfois si ce monde est, ou non, bien fait… Néanmoins, la haine est là, présente, chronique, serviable, et toujours disponible. Que cela plaise ou non. Nos pulsions, toutes nos pulsions, ne sont jamais autres que nous-mêmes. Nos haines, autant que nos amours, sont ce que nous sommes. Il n’est pas interdit d’en vomir si on le souhaite, mais il est cependant indiscutablement ainsi. Homo sapiens, version coranico-loukum, Yom Kippur for ever, christophage du dimanche, ou relevant d’une quelconque autre collective imbécillité, et elles ne manquent pas… Homo sapiens est intrinsèquement dangereux, vicieux, et capable de tout, tout le temps. Il est, tu es, nous sommes, je suis un singe monstrueux et taré. Ainsi, à Happy New Year !, nous finissons toujours par préférer en masse Carthago delenda est ! Et ainsi, sur une plage des Galápagos, le fantôme de Darwin n’en finit pas de se tordre de rire… Il est de temps en temps, mmoui…, d’épisodiques petites poses, çà et là… des instants de lassitude, et même, parfois, de dégoût. Mais ils ne sont jamais que passagers dans le temps et limités dans l’espace. Et de partout, sapiens, amnésique autant que glorieux, parvient toujours à se relever en pleine forme, fébrile et gueulant à la seule excitation de se remettre à détruire et à détruire encore. Inconscience et amnésie permettent le retour pérenne de toute sa putride agitation. Et cela ne s’arrête jamais. Jamais !


Ainsi – comme c’est triste ! –, il est non seulement des choses, mais des hommes… Des hommes bien vivants, des vrais, en chair, en os, et tout pleins de bon gras – et ils sont fort nombreux –, qu’il est, hic et nunc, tout à fait sain et même fort utile de haïr sans retenue. Permettez-moi d’insister un instant… Je ne dis pas simplement critiquer, déplorer, ou encore, sociologiquement navré, expliquer que si tout cela est infiniment regrettable, il faut cependant comprendre que leurs enfances et leurs mamans, etc., etc. Non ! Non ! Fort vulgairement, je persévère et dis bien : Haïr ! Haïr !… Et gageons que, envahi par ce viril affect, la seule pression interne s’avérera, chez les uns comme chez les autres, excellente pour se purger enfin la vésicule biliaire…


 


Trêve de réflexions ! Où en étions-nous ? Ah, oui ! Les enculés… Tu reprends ta liste FBI ? Tu l’as ? Regarde le paragraphe intitulé :


« American Airlines #11


Boeing 767


7:45 am departed Boston for Los Angeles


8:45 am crashed into North Tower of the World Trade Center »


Voiiilà !… Après tu as les noms des cinq assassins qui étaient dans l’avion. Concentre-toi et regarde les trois premiers, Satam Al Suqami (25 ans), Waleed M. Alshehri (supposé, de faux papiers en faux papiers, avoir entre 21 et 26 ans), et Wail Alsheri (28 ans). Bien ! Maintenant va sur Internet et tape leurs noms pour retrouver leurs tronches. Oui, je sais, c’est long, mais crois-moi, ça vaut le coup et c’est marrant. Satam, sur sa photo, a l’air d’un demi-gamin un peu triste. Il pourrait aussi bien être nettoyeur de piscine dans un hôtel pour touristes. Ou peut-être le type qui apporte les serviettes. Waleed, lui, est déjà gros. Sa peau, sous le menton, semble tomber un peu. Les lèvres légèrement serrées, son visage semble dire quelque chose qui ressemblerait à : « Oups ! Désolé ! » C’est un minus qui rêve de ne plus l’être tout à fait. Wail, la tête légèrement inclinée vers la gauche, semble le plus présent et le plus réfléchi. Il figurerait ainsi un peu le Tintin de ces Dupont et Dupond. Peut-être…


Ce qui s’est subséquemment avéré, en revanche, est que ces trois pitres, la soirée du 10 septembre 2001, quelques heures avant d’exploser leurs vies superflues dans la première Tour, ont téléphoné à un service de prostitution. Mais ils ont trouvé que c’était trop cher. Alors ils ont raccroché…
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